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	Merde en Amérique

	 

	 

	 

	On compare le coronavirus à un ennemi invisible auquel la planète entière a déclaré la guerre. Il a fait déjà plus de cent mille morts, ce minuscule virus si petit qu’il est invisible à l’œil nu. Le moment ne serait-il pas venu de faire l’inventaire et l’historique de tous les virus certes plus visibles mais autrement plus insidieux que le coronavirus ? Force est de constater que la majorité des virus a été exportée par les États-Unis. Cette réalité m’a sauté aux yeux la semaine dernière où j’ai vu deux films « Rambo » à la télé. Croyez-moi, en l’espace de 180 minutes, j’ai dénombré plus de morts que de victimes du coronavirus sur le continent européen en 24 heures. Cela dit, je n’ai rien contre Rambo, que ce soit clair. C’est un type qui ne se pose pas de questions, comme tous les Américains d’ailleurs. Il tue et puis il réfléchit mais pas pour se repentir bien entendu. Personnellement, j’aime les personnes qui ne se posent pas de questions. Mais ça, vous le savez depuis longtemps. D’autre part, à la décharge de Rambo, il convient tout de même de rappeler que le pauvre John a été violé dès ses six ans tous les mercredis par l’ensemble du personnel de l’orphelinat et ceci pendant quinze ans. Le proverbe « qui viole un œuf viole un bœuf » n’a rien perdu de son actualité dans le cas de John.

	Si les Américains ne se posent pas de questions, c’est tout simplement par manque d’érudition et de bagage intellectuel pour formuler des réponses. Pour pouvoir répondre à une question, il faut avoir des idées et surtout de la suite dans ses idées. Prenons l’exemple de Mac Donald Trump. S’il lui arrive de répondre, ce n’est jamais aux questions qu’on lui pose. Il dit n’importe quoi parce qu’il ne comprend pas la question qu’on lui a posée et parce que son électorat serait déçu de savoir qu’il aurait quand même compris la question. Contrairement aux Américains, les Français et moi, nous avons réponse à tout. Le problème est que ça nous emmerde de répondre à des questions. Tenez, pas plus tard qu’hier, un inconnu a sonné à ma porte et m’a demandé si je m’appelais bien Ivo Havermans. Je lui ai répondu du tac au tac : « Demandez ça à un autre et foutez-moi la paix. »

	Commençons notre inventorisation par l’évocation des vacheries commises par les Américains au XIXe siècle. Entre 1872 et 1884, le Général Sherman a fait exterminer 3 700 000 bisons pour affamer les Indiens ! Le plus grand boucher-charcutier a été Buffalo Bill. Sans se poser de questions, ce petit vicelard a tué à lui tout seul 4 282 exemplaires de ces bovidés ruminants en 18 mois, autrement dit, près d’une bestiole par mois, un sacré numéro, le petit Billie, une vraie vache, quoi. Une fois débarrassés des Indiens affamés et confinés dans des réserves, les Américains ont instauré la ségrégation raciale et on a réduit à l’état d’esclavage la population afro-américaine. Le Ku Klux Klan, organisation fondée par d’anciens militaires s’est amusé à terroriser la population de couleur. C’était une bande de marioles qui se promenait en soutane de moine munie d’une capuche qui ressemblait à un cornet de frites à l’envers et qui continue aujourd’hui à amuser la galerie. Le virus de la haine raciale a été véhiculé jusqu’en Europe et a inspiré un psychopathe pervers et moustachu qui ne changeait jamais de coiffeur, saluait la foule de la même façon que Jamel Debbouze et gueulait comme c’était pas possible. Selon des historiens renommés, ce charlot aurait égorgé son chien et mangé son chat dans sa résidence secondaire en Bavière quand il a appris qu’un athlète afro-américain avait remporté quatre médailles d’or aux Jeux olympiques de Berlin en 1936.

	Avant de poursuivre la rédaction de mon inventaire, je vous rappelle qu’à cause des Américains, nous avons été privés de viande de bison pendant un siècle et que nous avons été terrorisés par un sadique pervers qui s’est inspiré d’un film de Chaplin et qui avait de la suite dans les idées puisqu’il a envoyé deux millions de juifs à l’étranger avant de les faire crémer. L’Adolphe ne s’est pas posé de questions, c’est l’évidence même.

	Dans les années 20, les Amerloques nous ont initiés à la pratique du banditisme. Le mot « gangster » n’a jamais été traduit et a apparu dans les dictionnaires du monde entier. Le couple le plus sulfureux constitué de Bonnie et de son mari Clyde a été souvent été élu couple de l’année et de nombreuses ballades et de films ont été consacré(e)s à l’évocation de leurs exploits. Leurs prouesses ainsi que celles d’autres gangs ne sont pas tombées dans l’oreille d’un sourd.

	Ce couple légendaire en a inspiré un autre bien des années plus tard en Allemagne. Pas besoin de faire l’inventaire des passe-temps terroristes auxquels se sont adonnés Baader et sa gonzesse, Ulrike.

	Toujours au début du siècle dernier, un soda à base de feuilles de coca et de noix de kola a été mis au point par un pharmacien pour mettre un terme à sa propre addiction à la morphine. En 1919, les premières bouteilles de Coca-Cola ont été commercialisées. Cette « limonade » allait conquérir la planète entière et vu son taux élevé en sucre, les Américains se sont mis à exporter l’obésité par la même occasion et contre laquelle Louis-Ferdinand Céline nous a déjà mis en garde dans les années 50.

	Le prénom « Donald » a marqué de son empreinte les annales de l’histoire des États-Unis. On le retrouve une première fois dans l’imaginaire de Walt Disney, qui a créé les deux personnages de BD les plus déprimants de l’histoire des « comics » à l’américaine, Mickey Mouse et Donald Duck qui n’ont fait rire personne en Europe. Surtout l’accoutrement de Mickey, une espèce de bermuda rouge à pois noirs ou l’inverse était d’un goût désespérant. À cela s’ajoutait la voix de Donald Duck au timbre suraigu et tellement irritant qu’elle me donnait toujours envie d’aller faire pipi. À eux deux, ils formaient le couple le plus meurtrier de l’histoire de l’humour. Walt Disney incarnait l’automutilation intellectuelle de l’Américain moyen qui ne considérait d’un certain niveau artistique que les seules Cadillac, stetson, santiago boots et étalages des magasins d’armes.

	Heureusement, le célèbre duo Laurel et Hardy est venu à point nommé pour redorer le blason intellectuel de l’humour américain. Leurs films et ceux des Marx Brothers ont été les seuls produits d’exportation exempts de virus nocifs. D’autre part, le cinéma a été à l’origine d’une surconsommation de chewing-gums. Outre-Atlantique, les villes européennes ont vu leurs trottoirs et autres couloirs de métro constellés de chewing-gums usagés au désespoir des gens qui les ont piétinés et ont perdu des heures à les décoller des semelles de leurs chaussures. Une énième saloperie nous a été envoyée par les États-Unis.

	Dans les années 30, à cause de la prohibition, ça va bastonner ferme dans les rues de Chicago et de New York entre autres, la première étant entièrement contrôlée par Al Capone et la seconde par Lucky Luciano. Ce sont devenus les plus grands parrains de la mafia. Bien sûr, on s’entretue entre gangsters et policiers sans se poser de questions et on ne se concerte que par mitrailleuses interposées. Évidemment, leurs carnages suscitent l’admiration et font rêver les jeunes criminels outre-Atlantique et à Marseille notamment, ils inspirent les loubards. J’anticipe un peu en vous signalant qu’à partir de la fin des années 50, la pègre marseillaise allait rendre aux mafiosi américains la pièce de la monnaie en expédiant par voie maritime des Citroën DS. Tout le monde sait que la roue de secours de la DS était installée sous le capot moteur et c’est bourré d’héroïne qu’elles traversaient l’Atlantique.

	En 1945, les Américains, friands de démesure, célèbrent la fin de la guerre par un gigantesque feu d’artifice en lançant deux bombes atomiques sur le territoire japonais !

	Les « trente glorieuses » ont été marquées en 1955 par les frères Mc Donald qui n’avaient aucun rapport avec le personnage créé par Walt Disney. Sous l’impulsion des deux frères, des centaines d’établissements de restauration rapide ont été construits dans toutes les villes américaines. Ces restaurants spécialisés dans le fast-food étaient d’abord mal vus en Europe et en France, le mot « fast-food » a été remplacé par le mot « malbouffe ».

	À cause du prix modique des menus constitués de toute une panoplie de hamburgers et de la rapidité avec laquelle les plats étaient servis, toute la planète a été envahie par les McDo. Grâce aux Américains, nous avons réappris à manger avec les mains et nous avons été d’autant plus convaincus de l’utilité de manger dans des boîtes en carton que nous n’avions plus d’assiettes à laver. Tu parles d’un progrès !

	Depuis l’apparition des restaurants McDo, on a assisté à un effondrement du marché des médicaments « anti-constipationnels ». Trois McDo avalés équivalent à une semaine de diarrhée. À partir du quatrième passage à la caisse de leurs « drive-in », on peut même manger son hamburger et en évacuer les ingrédients simultanément. Comme les cochons, on peut manger en chiant ou inversement. Imaginez un peu le gain du temps que cela représente. Les entreprises spécialisées dans la production de chaises à caca ont vu leurs chiffres d’affaires exploser du jour au lendemain. Bien entendu, après les sodas, les hamburgers ont encore accéléré l’exportation de l’obésité.

	Toujours au cours des années 50, les riches hommes d’affaires et les gros industriels se sont mis à voyager aux quatre coins du monde et à s’absenter de chez eux de plus en plus longtemps. Les compagnes de ces bourlingueurs et leur libido ont sombré dans l’ennui et aucun stimulant servant à combattre la fatigue libidineuse n’avait pas encore été inventé.

	Dans un premier temps, les scientifiques se sont penchés sur les travaux de Freud et dans les universités, les étudiants en psychiatrie ont pris d’assaut les bancs des amphis et des auditoires. Bientôt, les femmes fortunées s’offraient leur psy personnel et passaient des périodes de plus en plus longues et fréquentes dans les cabinets de leurs psys. En général, les patientes s’allongeaient sur un canapé et évoquaient les troubles psychosomatiques dont elles souffraient. Le psy, quant à lui, s’appliquait à répertorier scrupuleusement les bobos mentaux de sa cliente en les notant dans un carnet. Au fur et à mesure que les rapports entre les psys et les patientes devenaient plus confidentiels et plus intimes, les médecins devenaient de plus en plus intrépides et certains n’hésitaient pas à se coucher sur le corps dénudé de leurs patientes. Des centaines de millions de spermatozoïdes psychiatriques ont ainsi été propulsés dans les vagins des clientes et beaucoup se sont égarés à l’intérieur des canapés, à tel point que beaucoup de patientes sont tombées enceintes sans avoir eu de rapports sexuels avec leur médecin !

	Au cours des années 50 aussi, sur le plan culturel, les Afro-Américains ont frappé un grand coup avec l’exportation d’un nouveau genre de musique, le jazz. Les musiciens les plus créatifs, de Charlie Parker à Miles Davis, ont fait une entrée fracassante sur les scènes des podiums des salles de concert et des festivals européens et mondiaux. Grâce ces génies de la musique, le jazz est devenu un art. Certes, les Blancs américains n’ont pas démérité et ont eux aussi, exporté des génies parmi lesquels quatre prix Nobel de littérature et quelques artistes peintres mais sur le plan musical, à part Gerswhin et Bernstein, tout est d’une médiocrité évidente. À cela s’ajoute une liste d’écrivains sans aucun intérêt comme Kerouac, Burroughs et Bukowski qui n’ont eu pour seul mérite que de considérer Louis-Ferdinand Céline comme étant le plus grand écrivain de l’histoire de la littérature mondiale.

	Les années 60 commencent par le spectre d’une nouvelle guerre mondiale qui plane sur la planète. Fidel Castro fera trembler le monde entier en déclarant que Cuba adoptera le communisme, à la grande joie des Soviétiques. Partout, on retient son souffle. Le débarquement manqué de mille quatre cents exilés Cubains financés et entraînés par la CIA de la Baie des Cochons provoquera la colère des Soviétiques et les convaincra d’installer des missiles nucléaires devant le territoire cubain. Bien entendu, ces missiles visent surtout l’Amérique du Nord dont la frontière est toute proche. Heureusement, John Kennedy calmera les esprits en retirant ses missiles nucléaires de Turquie et d’Italie. Les Soviétiques décident à leur tour de faire un geste en retirant leurs missiles des côtes cubaines. Le monde entier respire. Je me souviens du commentaire de mon père : « On l’a échappé belle » sans savoir à quoi il faisait allusion. Je n’avais que dix ans.

	Pendant ce temps-là, en France, Charles de Gaulle met fin à la guerre d’Algérie qui devient indépendante. Cette décision va faillir lui coûter la vie mais il sera sauvé par la suspension hydraulique de sa Citroën DS !

	En Amérique, les jeunes sont mobilisés et préparés à aller se battre dans la jungle vietnamienne qui n’abrite pas que des serpents, des tigres et d’autres bestioles mais aussi des guérilleros aussi invisibles que le coronavirus et dont les opérations sont si imprévisibles qu’il est impossible de les localiser. Les objecteurs de conscience seront considérés comme des hors-la-loi et seront emprisonnés. En 1964, le pasteur noir Martin Luther King se verra attribuer le prix Nobel de la paix et attisera encore un peu plus la haine raciale. Quatre ans plus tard, il sera froidement abattu par un militant ségrégationniste dont on sait maintenant qu’il ne s’agissait que d’un pion et que l’assassinat de King a été commandité par le gouvernement américain en association avec la mafia. On soupçonnait King d’être communiste. Les manifestations violentes se multiplient dans les villes américaines à cause du nombre élevé de pertes humaines enregistrées au Vietnam et à cause de la discrimination raciale.

	L’apparition d’une nouvelle drogue, le LSD, permettra aux jeunes de se réfugier dans des paradis artificiels et la consommation d’autres substances hallucinogènes les plongera dans un état de transe et d’extase permanent. Malgré le spectre de la guerre, sur les pistes de danse, les jeunes s’éclatent au rythme du twist. Chubby Checker fera des émules en Europe en 1961 ? Johnny Halliday et Eddy Mitchell se chargeront de répandre cette musique en France. Leurs chansons résonneront bientôt dans tous les juke-boxes de France et de Navarre. L’Angleterre importera la musique plus « rock and roll » de Chuck Berry, Bo Diddley, Buddy Holly et autres Little Richard et Jerry Lee Lewis. Pourtant, la véritable révolution du son est en train de naître dans la grisaille du béton de Liverpool, ville fantomatique sauvée de l’anonymat par la renommée internationale de son club de foot. Cette ville sera le berceau d’un genre de musique si pétillant, rafraîchissant et tonique qu’il reléguera au second plan les courants musicaux américains. La « beatlemania » inondera l’Amérique et ne mettre même pas un an pour pour conquérir le marché du disque outre-Atlantique. En 1964, 14 chansons des Beatles figureront dans le Billboard Hot 100. Dans la banlieue londonienne, une musique autrement plus ravageuse et dévastatrice apparaîtra peu après. La gestuelle provocatrice et obscène du sulfureux Jagger, les riffs explosifs sortant des guitares de Richards et de Jones choquent tant le légendaire flegme britannique qu’ils nécessitent une présence massive des forces de l’ordre. Partout où passeront les Rolling Stones, les salles seront reconfigurées en champs de bataille.

	Grâce aux Beatles et aux Stones, pour la première fois, le Nouveau Monde allait subir l’hégémonie du Vieux Continent et l’Amérique importait plus de musique populaire qu’elle en exportait. Néanmoins, à New York dans le Greenwich Village, le musicien le plus révolutionnaire et le plus innovateur a fondé en 1964 le groupe « Jimi James and the Blue Flames ». Ce génie de la Fender Stratocaster a été repéré d’abord par Chas Chandler, musicien anglais et membre des « Animals » qui a convaincu Jimi de venir s’installer en Angleterre. Quand « The Jimi Hendrix Experience » a sorti en 1967 « Are you experienced ? », il a provoqué un séisme de magnitude 9,5 sur l’échelle de Richter et toute la planète en a ressenti les secousses ; Le 33-tours n’a mis que quelques semaines pour figurer en tête des charts et du coup, le disque « Disreali Gears » de la bande à Clapton a été jeté aux oubliettes. Hendrix a tellement modernisé tous les courants musicaux existants qu’aujourd’hui encore, 50 ans après sa mort, ses disques continuent à se vendre à des milliers d’exemplaires dans le monde entier.

	Grâce à Hendrix, l’Amérique a enfin réussi à exporter une œuvre artistique de haut niveau et qui résistera à l’épreuve du temps.

	Vers le milieu des années 60, la jeunesse américaine a commencé à mettre en question les préceptes et les valeurs morales que les adultes leur avaient inculquées. Le puritanisme et le conservatisme prônés par les parents les ont révoltés, poussés à sortir du cocon familial et même à rompre définitivement avec leur environnement parental. Pour s’affranchir du joug traditionaliste, ils se sont mis à vivre dans des communautés rurales, ils se sont donc marginalisés et leur mode de vie ressemblait un peu à celui des gens du voyage. Peu respectueux de leur hygiène de vie, de leur apparence physique et de leur tenue vestimentaire qui affichait le symbole de la paix, ils ont prôné le slogan « peace and love » et se sont vu affubler du mot « hippie ». Grâce au LSD, ils vivaient dans un état de transe et d’extase permanent. Toute notion de dignité, de pudicité leur était complètement étrangère et ils n’hésitaient pas exhiber leur nudité en public et les plus inconscients se permettaient de faire l’amour n’importe où, n’importe quand et avec n’importe qui. Comme il fallait s’y attendre, les pratiques libertines auxquelles ils se livraient ont engendré la révolution sexuelle et la Californie est devenue la terre de prédilection pour les couples homosexuels, lesbiens et hétérosexuels. Le LSD aidant, ils ont fini par transgresser les frontières de la décence. On verra plus tard à quelle épidémie sanitaire ils devront faire face ;

	Le mouvement hippie connaîtra son apothéose en août 69, à Woodstock. Cinq cent mille personnes assisteront au plus grand festival de musique populaire du siècle. Ce rassemblement peut être considéré à la fois comme l’apogée du mouvement hippy et du début de son déclin. Le festival lui-même a été entaché par le comportement de certains qui l’ont pris comme une gigantesque partouze comparable aux Bacchanales célébrées dans l’Antiquité. Cela étant, la culture hippy a été endeuillée par la mort de certaines de ses icônes comme Janis Joplin, Jim Morrison et surtout Jimi Hendrix qui a marqué le festival de son empreinte avec son interprétation provocatrice de l’hymne national américain. L’événement qui a sonné le glas de la doctrine pacifiste du mouvement hippy et qui en a détruit la force de persuasion a eu lieu à Altamont en décembre 69. En plein concert des Rolling Stones, un spectateur a été tué à coups de couteau par un Hell’s Angel fortement alcoolisé. L’ironie du sort a voulu que le crime a été commis avec en toile de fond les notes de « Sympathy for the devil », comme si l’acte avait été orchestré par Satan lui-même.

	Pendant ce temps-là, en Europe, on panse ses plaies. Il faut dire qu’au printemps 68, on a pété les plombs. À Prague, Dubcek, premier secrétaire du Parti communiste, avait voulu instaurer un socialisme « à visage humain » et avait introduit la liberté de la presse, de l’expression et de circulation. Mal lui en a pris. Dans la nuit du 20 au 21 août, l’opération « Danube » a été déclenchée et quatre cent mille Russes déguisés en soldats et six mille trois cents chars déguisés en tanks avaient mis fin à tous les printemps de Prague à venir. Autrement dit, cette saison disparaîtrait de tous les calendriers en Tchécoslovaquie.

	À Paris, en mai 68, les étudiants avaient été tellement déçus de voir que sous les pavés, il y avait de tout sauf des plages de sable chaud, que de Gaulle a servi de bouc émissaire et qu’ils ont mis au pilori son comportement autoritaire. Les étudiants avaient reçu le soutien de la classe ouvrière qui a invoqué la crise économique et la hausse du chômage comme excuses pour démolir les boulevards et les avenues de la capitale. Les slogans « Il est interdit d’interdire », CRS=SS et « Soyez réalistes, demandez l’impossible » témoignent de la détermination des manifestants de faire tomber le gouvernement.

	En Irlande du Nord, ça avait bastonné si fort que l’imminence d’une guerre civile entre catholiques et protestants a été projetée à juste titre.

	En Belgique, les étudiants étaient occupés à échanger des coups de poing, des cochoncetés et des grivoiseries bilingues flamands et francophones. La présence d’étudiants wallons sur les campus universitaires flamands n’était plus tolérée. Les Flamands les plus cromagnonesques et les plus illettrés ont été surnommés « Flamingants » qui rêvaient de fonder une république flamande.

	De retour dans leur pays, les vétérans de la guerre du Vietnam ont du mal à s’insérer dans la vie professionnelle. Cent cinquante mille anciens soldats se suicideront, autrement dit, trois fois plus que le nombre de militaires morts pendant la guerre. Beaucoup d’autres souffrent de TSDT, c’est-à-dire de troubles de stress post-traumatique et ont recours aux drogues et à l’alcool pour lutter contre leurs crises d’anxiété.

	Contrairement à l’attitude plutôt passive de l’Amérique manifestée à l’égard de l’environnement ces dernières années, au début des années 70, le pays a été beaucoup plus préoccupé par la sauvegarde de la planète. Des lois ont été votées sur les espèces en danger pour la protection des animaux en voie d’extinction et pour la protection des écosystèmes, entre autres. Parallèlement, des ONGI ont été créées parmi lesquelles Greenpeace. Après les « trente glorieuses », la décision des pays de l’OPEP de multiplier par quatre le prix du baril de pétrole a paralysé temporairement l’activité économique. L’Amérique est moins affectée que l’Europe parce qu’elle peut se vanter de posséder de nombreuses régions pétrolifères.

	Sur le plan culturel, l’Amérique reste fidèle à sa réputation et aucun événement artistique ne mérite d’être exporté. Les musiciens ayant survécu à Woodstock vieillissent mal et une fois de plus, l’Amérique se verra contrainte d’importer d’Europe les nouveaux courants musicaux à une exception près, cependant : à New York, dans le Lower East Side, deux groupes deviendront plus tard des monuments classés, le Velvet Underground et surtout les New York Dolls, inventeurs de la musique trash et précurseurs du mouvement punk. Leur musique est si avant-gardiste que ce n’est que deux ans après leurs débuts que le groupe sera encensé par les médias. En novembre 1974, j’ai assisté à leur concert à Louvain. J’ai été bouleversé par l’énergie, la puissance, la qualité des décibels qui se dégageaient de la musique, par l’accent new-yorkais si prononcé et si envoûtant des lyrics de David Johansen, par la virtuosité et la complicité des riffs des guitares du tandem Thunders-Sylvain que je me suis dit après le concert que ma jeunesse était finie, ce mardi de novembre à minuit dans la brume automnale qui tel un voile recouvrait les arbres du parc que je devais traverser pour regagner ma 2 CV garée trois cents mètres plus bas

	Bien que j’aie assisté à de nombreux concerts, ni les Rolling Stones ni Jethro Tull ni David Bowie ni Roxy Music ne m’ont fait autant vibrer que les Dolls qui, croyez-moi, jouaient dans une autre catégorie. Pendant le concert des NYD, j’ai ressenti les mêmes effets qu’a dû ressentir Astérix en avalant la potion magique.

	Contrairement à leur quotient intellectuel, le volume corporel des Américains augmente et ressemble de plus en plus aux dimensions et à la cylindrée de leur parc automobile. En parlant de parc, l’Amérique en possède trois d’attraction abrutissante : Disneyland pour les petits, les casinos de Las Vegas et la Bourse de Wall Street pour les tout-petits.

	À partir de 1975, en Colombie, Escobar commence à investir dans la cocaïne. Fondateur du cartel de Medellín, Pablo et sa cavalerie décident d’inonder le monde entier et l’Amérique en particulier de toute une panoplie de drogues très toxiques. L’héroïne, injectée dans les veines au moyen de seringues sales va entraîner l’apparition d’un virus sanitaire qui coûtera la vie à des centaines de milliers de personnes. Les héroïnomanes, homosexuels notamment, vont répandre le VIH, virus qui provoquera le SIDA, une épidémie qui se transformera vite en pandémie. Aujourd’hui encore, des milliers de gens en meurent. C’est vous dire (je me demande s’il faut une suite à ce début de phrase, à vous de vous démerder).

	Énième saloperie exportée par les États-Unis, le Sida ne connaît pas de frontières comme tous les virus et il fera son entrée triomphale sur le Vieux Continent.

	Le grand bénéficiaire de cette épidémie sera… un fabricant de pneus ! En effet, Goodyear a été l’inventeur du préservatif moderne. L’entreprise Durex se lancera dans la commercialisation de toute une panoplie de capotes anglaises. Des emballages cadeaux contenant des préservatifs de toutes couleurs et de toutes saveurs apparaîtront sous tous les sapins de Noël de New York jusqu’à San Francisco. Si un homme ou une femme désire se faire pénétrer par une banane par exemple, le partenaire choisira dans le rayon fruits et légumes la capote au parfum de banane et y introduira son membre bien dressé entre la nuit et la journée.

	Le monde du show-biz est durement touché, les « people » étant constitués d’une riche faune de pédés. Afin d’endiguer le fléau de la dépression qui a envahi les milieux séropositifs, à Indianapolis, un laboratoire va mettre au point le prozac, un puissant antidépresseur qui fera le bonheur des psychiatres qui le prescriront à la moitié de la population américaine. Comme les psys le consomment aussi et que le prozac diminue les pulsions libidineuses, ils n’arriveront plus à faire jouir leurs patientes. Le prozac s’avérera si toxique que si on arrête d’en consommer, c’est le suicide assuré. Conséquence : on est condamné à le prendre le reste de sa vie. Les psychiatres sont vachement emmerdés de voir baisser la fréquence de leurs érections et de constater que les dimensions de leurs appareils de procréation sont inversement proportionnelles à la profondeur de leurs pénétrations, au grand mécontentement des patientes. Vous en connaissez, vous, des femmes qui se contentent d’une bite de huit centimètres pour atteindre un ou plusieurs orgasmes ? Cela m’étonnerait qu’elles existent ou qu’il y en ait. Heureusement, les amphétamines et certaines drogues comme la cocaïne sauveront les psychiatres de la ruine financière et du tarissement de leur source éjaculaire (éjaculatoire ?).

	Bien sûr, le prozac s’exportera dans le monde entier. Encore une autre saloperie qui nous a été balancée à la figure ; ça commence à bien faire après les sodas, le chewing-gum, Mickey, les fast-foods, l’obésité, les gangsters, les psys, le LSD, les hippies, les cheveux longs… et ce n’est pas fini.

	Ne voilà-t-il pas que les femmes des millionnaires qui passent leur temps à organiser des garden-partys ou des séances de gymnastique collective ou de méditation constructive se mettent en tête qu’elles sont en train de négliger trop leurs conjoints, maris ou partenaires et que la prostate risque de leur enlever leur source de revenus principale. Comme l’a dit le « Roi Soleil », l’ennemi public numéro 1 n’est pas Jacques Mesrine mais bien la prostate. Autrement dit, ces femmes seront dans la dèche si leurs partenaires meurent d’un cancer de la prostate.

	Pour stimuler la libido des hommes ayant dépassé la cinquantaine on commercialisera le viagra, petite pilule bleue miraculeuse. À l’heure du dîner, les épouses intimeront l’ordre à leurs maris d’avaler un cachet de viagra. Après avoir passé la soirée à regarder un film cochon, les couples monteront se coucher. Les femmes commenceront par enduire leurs corps de parfums aphrodisiaques, et sous les draps, à la hauteur de l’entrejambe des maris, des monticules se dresseront à l’aspect de pyramides à échelle 1/43 voire 1/36 et les femmes auront l’impression d’être pénétrées par plusieurs sosies de Rocco Siffredi. Inutile de préciser qu’avant de partir travailler, les hommes mettront un petit cachet dans leur café et pendant leur journée de travail, les directeurs et autres chefs de département passeront la matinée assis sur les chaises de leurs bureaux et l’après-midi assis sur leurs secrétaires nues.

	Bientôt, les riches Américaines auront des Porsche cabrio, des nichons siliconés, des psys aux raideurs bien positionnées et des maris ou des amants ou les deux aux bourses pleines à craquer. Justement, en parlant de silicone, il convient bien sûr d’évoquer la Silicon Valley. Cette technopole sera érigée en Californie et grâce à l’implantation des universités de Stanford et de Berkely entre autres, elle deviendra l’épicentre du développement et de l’exportation de la haute technologie américaine. Il est impossible de dresser la liste de toutes les start-ups et des entreprises qui s’y sont installées. C’est là où seront créés les réseaux sociaux mondialement répandus comme Apple, Facebook, Google et j’en passe. Ces dernières années, sa réputation de poumon du progrès sera ternie par l’apparition du fléau de la cocaïnomanie qui sévit partout en Amérique. Contrairement aux autres drogues, l’abus de la cocaïne touche toutes les classes sociales et certains « people » haut placés dans la hiérarchie sociale n’hésitent pas à se vanter d’en consommer régulièrement. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, le clivage entre riches et pauvres se traduit extérieurement par la différence d’apparence corporelle. Plus les Américains sont pauvres, plus ils sont obèses. Les riches ont les moyens pour se nourrir à l’européenne et c’est bien connu que la nouvelle cuisine importée de France s’oppose radicalement à la tradition gastronomique américaine. L’Amérique va importer la viticulture et l’œnologie françaises et en Californie « Rubicon Estate », domaine appartenant à Francis Ford Copolla, produira des vins prestigieux appréciés dans le monde entier.

	Sur le plan culturel, seule l’industrie du cinéma s’exporte bien.

	« Apocalypse Now » et « Le Parrain » figurent parmi les principaux fers de lance de toute la cinématographie consacrée à la guerre du Vietnam et à l’histoire du gangstérisme américain.

	Le pays devient aussi un gros exportateur d’écrivains de romans policiers, d’horreur ou de science-fiction. Seuls quelques-uns réussiront à inventer un style et à faire souffler un vent nouveau sur la littérature. Edgar Allan Poe ne trouvera jamais son égal, n’en déplaise à Stephen King. Un pays qui voue un culte exagéré à l’égard des armes à feu et qui considère un fusil ou un revolver comme un objet culturel ne pourra jamais se vanter de posséder un patrimoine artistique.

	Pour autant qu’il y en ait, des artistes de génie doivent se comporter comme des parfaits salauds en Amérique afin de ne pas être considérés comme des hors-la-loi dangereux.

	À l’idée de savoir que mon voisin américain « virtuel » posséderait des armes à feu, il est sûr que je m’empresserais d’aller en acheter moi aussi. Je me verrais bien capable d’aller m’entraîner à m’en servir dans l’un ou l’autre stand de tir. J’aurais même un pistolet chargé dans la boîte à gants de ma voiture. En Amérique, ces dernières années ont été émaillées d’attentats de tous genres que ce soit sur les campus universitaires ou en plein déroulement d’événements publics de grande affluence. La plupart de ces massacres ont été commis par des psychopathes ou des individus dont le cerveau a été intoxiqué par des substances nocives pour l’équilibre mental. Les hommes politiques n’ont cependant pas réussi à mettre fin à ces tueries. Si un politicien évoquait dans sa campagne électorale l’interdiction de la possession d’armes à feu, il pourrait faire une croix sur sa carrière politique.

	L’Amérique est-elle en train de gagner son pari ?

	Vêtus d’un jean et d’un t-shirt Nike, nous sommes installés chaque jour devant notre pc mis au point dans la Silicon Valley et en naviguant sur les réseaux sociaux, de l’autre côté de l’Atlantique, on saura désormais localiser ou faut-il dire tracer la destination et la fréquence de nos conversations en ligne.

	Pourtant, dix siècles de civilisation et de culture européennes ne pourront jamais être attrapés. En plus, dans certains domaines comme l’aéronautique et l’aérospatiale, la technologie européenne prendra même le dessus sur celle issue de la Silicon Valley. L’épopée du Concorde, avion supersonique en constitue la parfaite illustration. Fruit d’une collaboration franco-britannique, cet avion dépasse en performances, en confort, en luxe tout ce qui a été commercialisé avant. Pour en entraver l’essor commercial, les Américains adoptent une attitude protectionniste et invoqueront comme excuse la pollution sonore excessive provoquée par l’atterrissage du Concorde sur les pistes des aéroports américains. En réalité, ce protectionnisme s’expliquait par l’incapacité des ingénieurs américains de mettre au point un avion aussi perfectionné que le Concorde. Ayant réussi à empêcher l’envol commercial de cet avion, les Américains se montreront impuissants face à la réussite technique et commerciale de l’Airbus quelques années après.

	Ainsi, Boeing verra son carnet de commandes baisser de plus de 50 %.

	Le parc automobile américain était en train de s’européaniser lui aussi. L’attrait exercé par le haut de gamme européen sur le portefeuille de l’Américain fortuné a sonné le glas du monopole de Cadillac et de Maverick, marques emblématiques du haut de gamme américain. Mercedes, Audi et BMW sans oublier les Rolls-Royce et les Bentley éternelles ont pris le dessus sur la concurrence américaine. Pour voir rouler des limousines Dodge, Olsmobile, Plymouth et autres Chevys, il faudra désormais aller se rendre à Cuba.

	Sur le plan culturel en général et musical en particulier, les Américains ne se remettent pas du raz-de-marée provoqué par l’importation de la « French Touch ». De quoi s’agit-il ? Tout commence à Montmartre (Paris) en 1997. Deux musiciens français, Thomas Bangalter et Guy-Manuel de Homem-Christo, les créateurs de « Daft Punk » révolutionnent le son techno avec leur premier opus « Around the World ». Aujourd’hui, 23 ans plus tard, le duo casqué est déjà un mythe vivant. Dans son sillage, de nombreux DJ français conquerront le monde entier. Parmi eux, citons Air, Laurent Garnier, David Guetta, Martin Solveig, Bob Sinclar, Justice et j’en passe…

	La sonorité envoûtante et l’élégance styliste de la musique de Daft Punk impressionneront tant la scène musicale internationale que des monstres sacrés comme Moroder ou Nile Rodgers proposent spontanément de contribuer à la réalisation de ses projets musicaux. De simple duo de musiciens techno, Daft Punk s’est transformé en symbole du chic parisien à l’instar des grands couturiers et des grands créateurs de produits de luxe.

	Parmi les artistes peintres et les créateurs d’œuvres d’art contemporain, les plus renommés sont japonais, chinois et européens. Seul l’Américain Jeff Koons peut se vanter de bénéficier d’une grande notoriété.

	L’industrie cinématographique américaine s’est spécialisée dans la production de films de science-fiction et de films d’horreur qui rivalisent en stérilité intellectuelle et en infantilisme mental. Les seuls réalisateurs qui sortent du lot sont Jim Jarmusch et David Lynch mais ce point de vue n’engage que moi et je conçois bien que vous ne partagez pas mon avis. Malheureusement, les imbécillités réalisées par Cameron et autres frères Russo s’exportent bien et gangrènent le quotient intellectuel du jeune Européen moyen.

	Depuis quelques années, la technologie asiatique s’est implantée en Europe et commence à se développer aussi en Amérique. Signalons à titre d’exemple l’importation de consoles de jeux de fabrication japonaise, chinoise ou coréenne. Elle entraînera une nouvelle addiction chez les jeunes Européens qui seront accros aux jeux vidéo. On proposera à ces drogués de la console le même processus de désintoxication que celui qu’on prescrit aux consommateurs de cannabis et de drogues plus dures. Petit à petit, le marché du jouet asiatique en général envahira la planète entière.

	Mais on n’a encore rien vu. Les constructeurs d’entreprises de télécommunications asiatiques se multiplient et China Mobile deviendra bientôt le plus grand opérateur mondial. L’Amérique est en train de perdre son statut de première puissance économique. Qui aurait pu l’imaginer au début du siècle dernier ? Actuellement, l’Amérique est confrontée à deux pandémies : celle du coronavirus et celle de l’obésité. Le pays est bien parti pour s’enliser dans les sables mouvants constitués de graisses végétales et animales nocives. Il y a fort à parier que toute la population obèse est condamnée à succomber aux effets du coronavirus. Il est pratiquement acquis que la prochaine guerre mondiale sera gagnée par la nation qui aura exporté les virus les plus meurtriers. En attendant, en Amérique, on assistera à un scénario comparable à celui de la prohibition. La mafia renaîtra de ses cendres mais au lieu de se focaliser sur la contrebande de l’alcool, elle va recruter des scientifiques et des chercheurs spécialisés dans la création de virus. Dans les anciennes métropoles industrielles américaines, les cadavres joncheront les trottoirs des grandes avenues. Une fois par semaine, ces cadavres à moitié rongés par les rats ou défigurés par les vautours seront ramassés et empilés dans des décharges publiques ou des fosses communes et les parcs publics non entretenus se transformeront en jungles peuplées d’animaux en voie d’extinction et porteurs de virus inédits. Si les prévisions des astronomes se réalisent, le 29 avril prochain, dans une semaine donc, un astéroïde heurtera de plein fouet une partie du Nouveau Monde et les manuels scolaires de géographie et d’histoire diminueront en nombre de pages, à la grande joie des écoliers. Si cette thèse réjouissante des astrophysiciens pour les élèves s’avère infondée, ce n’est que partie remise parce qu’on peut déjà affirmer avec certitude qu’en 2138, un autre astéroïde ne nous ratera pas et nous tombera sur la tête. Ayant consulté ma boule de cristal, je viens d’apprendre qu’après les vacances d’été, la Chine déclarera la guerre à l’Amérique et que les deux nations se bombarderont réciproquement de façon équitable et à longueur de journée de virus stockés dans des missiles nucléaires. Pendant ce temps-là, le réchauffement climatique se chargera de réduire en cendres toute la Californie par incendies de forêt interposés et en Chine, un tremblement de terre d’une magnitude si élevée qu’il déséquilibrera l’échelle de Richter, tuera trois millions de Chinois, mais pas moi, qui seront ensevelis sous les ruines de la Grande Muraille. Cela fera le bonheur des petits Chinois qui ne devront plus se casser la tête à apprendre par cœur toutes les dates, les chiffres et les statistiques relatifs (relatives) à l’histoire de ce putain de mur. Pendant que la guerre entre virus amerloques et chintoks bat son plein, un chercheur débutant qui passe ses journées dans l’isolement et l’anonymat de son laboratoire souterrain se met involontairement et tout en l’ignorant à développer un virus antitout virus et autodestructeur. Le 7 mai, au petit matin, la porte de la maison sise au 2 de la Chaussée-du pantalon-du Saint-Père s’ouvrira largement et libérera dans le ciel ce virus antitout virus et les virus américains et chinois, ne sachant plus à quel saint se vouer, finiront par s’autoéliminer pour éviter d’être dévorés par l’antitout. Privés de munitions, les États-Unis et la Chine mettront fin à la guerre. Le 14 Juillet, comme il se doit, le traité de paix sera ratifié dans la Clairière de l’Armistice en forêt de Compiègne.
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	Bien qu’ils soient morts depuis quelques années, ils me manquent tous les jours un peu plus. Je me surprends à trouver plus de réconfort dans le souvenir de leur présence qu’auprès de mes enfants qui sont trop accaparés par leur profession pour se rappeler ma présence. Quand je suis confronté à un problème dont la solution requiert beaucoup de sagesse et de délicatesse, je m’adresse parfois à haute voix à mon père ou à ma mère pour leur demander la démarche idéale à effectuer pour le résoudre. Toutes les valeurs morales et les règles de conduite qu’ils m’ont inculquées, je continue à les appliquer à la lettre. Ainsi, hier soir, j’avais l’intention d’envoyer un message au vitriol à une canaille qui avait critiqué quelqu’un qui m’était cher.
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